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nommer par les autres. Et l’illustration de 
cette première phrase placera l’enfant de 
profil dans une position latérale qui nous 
exclut, comme spectateurs, de l’aventure. 
Il avance seul, dans son histoire. D’emblée, 
feuilleter le début du livre nous familiarise 
avec le tracé des personnages, leur carac-
tère, leurs manies. Et comme pour une 
bande dessinée, on se prend à lire en même 
temps les morceaux d’images et les bouts de 
texte en majuscules manuscrites, qui pour-
raient être de la main de l’enfant-narrateur 
lui-même. «J’ai crayonné un bout de mon 
cure-dent en rouge pour qu’on le distingue 
des autres et j’y ai placé un minuscule point 
gris à peu près au milieu. Le point gris, c’est 
Scott Carré. C’est moi qui me suis chargé du 
crayonnage des cure-dents de tout le monde 
afin d’éviter qu’il y en ait deux pareils.»

Double entrée

La course des bateaux cure-dents sur l’eau 
du caniveau est un jeu, bien sûr, mais c’est 
aussi un exploit d’imagination de la part du 
jeune héros, qui contamine tous ses amis. 
C’est aussi, pour nous, l’occasion d’entendre 
parler, pour la première fois, de Scott Carré, 
cet étonnant personnage qui, saupoudré de 
grains de poussière brillants, va rapetisser 
au point de disparaitre. Personnage d’une 
autre histoire qui habite l’imaginaire du petit 
Harvey et qui nous sera racontée un peu plus 
tard. Si le bateau Scott Carré aboutit comme 
les autres dans le puisard de la rue Tremblay, 
où donc va le personnage miniaturisé de 
l’histoire dans l’histoire? Sa disparition est-
elle imputable à une mort définitive? 

Arrive alors l’évènement-choc qui fait 
tout basculer. La course de bateaux et Scott 
Carré sont vite relégués au second plan. Le 

vicaire prend sur lui de plaindre les 
enfants : «Mes pauvres enfants, il va 
vous falloir du courage», «Et il nous 
pressa de ses mains de singe contre 
son corps en forme de cloche et nous 
a maintenus là. Je ne sais pas si Can-
tin a pu voir quelque chose, mais moi, 
je n’ai rien pu voir du tout», «J’ai en-

tendu que notre porte s’ouvrait avec fracas 
puis ma mère Bouillon qui criait le nom de 
mon père Bouillon. Et j’ai entendu qu’on dé-
valait les marches en bois de la galerie puis 
qu’on roulait quelque chose dans l’entrée, 
qui passe tout près de nous. Et j’ai entendu 
des voix d’hommes que je ne connaissais 
pas et d’autres bruits de portes». Une grande 
oreille s’ouvrira dans la page de gauche sur 
ces paroles qui annoncent la catastrophe 
imagée de la page de droite. Là on trouvera, 
pêlemêle, des jambes, un bout d’escalier, 
une tête, une petite porte, des têtes d’hom-
mes sérieux qui crient, deux roues de vélo 
et l’ombre pâlie d’un personnage qui semble 
vouloir s’échapper de la page. Le mouve-
ment est éminemment descendant, même 
si l’ombre est formulée dans le même axe 
que le visage et la main de la femme (qui 
voudrait probablement rappeler son mari à 
la vie) et des deux étrangers du bas (éven-
tuels ambulanciers qui auraient peut-être pu 
le sauver). Mais tel n’est pas le cas. 

L ’ I L L U S T R A T I O N

À propos de Harvey…
Francine Sarrasin

Lire l’histoire de Harvey (Harvey 
— Comment je suis devenu invisi-
ble1), c’est entrer dans un monde 
surréaliste où chemine avec aisance 
un enfant. On l’entend se dire, au fil 
des pages, comme s’il chuchotait 
son histoire à son niveau, peut-être 
plus pour lui-même que pour nous. 
Le récit et l’image de ce livre se touchent 
et s’entrecroisent : ils sont en osmose. Le 
dessin de Janice Nadeau joue des tons peu 
contrastés de sépia, de beige, de brun… Une 
palette sobre, voire sombre. Pour ne pas dire 
la mort et l’absence du père. Mais Harvey, 
c’est aussi une alternance de rythmes divers 
qui font que la musique de cette histoire me 
semble parfaitement efficace.

Lever de rideau

S’il faut attendre la sixième page pour que 
commence le récit, l’introduction des scènes 
imagées des cinq premières définit avec 
aplomb l’atmosphère de l’ensemble. Du 
plan très éloigné de ce lieu où l’action va 
bientôt se jouer jusqu’à la voiture vide, en 
gros plan, avec cette espèce de double en 
palimpseste, à demi effacé sur la route, quel-
que chose se trame, comme un départ, sans 
doute. Voiture, vélo, et plus tard bateaux, 
sont des véhicules intéressants pour les 
garçons. Ils suggèrent aussi d’aller ailleurs. 
Ce que le livre propose. 

Au début, l’introduction du texte d’Hervé 
Bouchard peut paraitre impersonnelle : 
«Tout le monde m’appelle Harvey». L’enfant 
ne dit pas «Je m’appelle Harvey». Il se laisse 
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Et nous assistons à une autre séquence 
de plusieurs pages que rythment, comme 
des sanglots, les pages avec la mère dans 
les bras du vicaire et beaucoup de monde, 
puis moins de monde, puis les gens se dis-
persent, encore et encore et encore. Jusqu’à 
se vider de sa propre réalité et laisser com-
plètement blanche la page de droite.

Comme un pivot, l’évènement de la 
mort du père occupe le centre de l’histoire. 
Maman Bouillon et ses enfants, entrés à la 
maison : tout se replie sur une sorte de silen-
ce. Tout à l’heure, les pages d’introduction 
nous conduisaient à la voiture vide du papa 
Bouillon (préfiguration de sa mort); ici, c’est 
son absence qui s’installe. La succession 
inverse des quelques doubles pages nous 
éloigne en effet progressivement de la mai-
son qui devient une forme abstraite, dans 
un univers décoré de losanges. On quitte la 
représentation figurative, on se met à flotter 
au-dessus de la terre, comme (dit-on) ce qui 
arrive aux morts pendant leur passage vers 
ailleurs. Les losanges traceraient le chemin 
de l’âme, peut-être… Le petit Harvey dira : 
«Bien sûr, mon père Bouillon n’était pas 
là.» Non, il n’y est plus. C’est le moment 
que l’enfant choisit pour se réfugier dans 
l’histoire de Scott Carré. 

L’autre histoire

Un peu comme s’il s’agissait d’une version 
«gigogne», l’histoire dans l’histoire est 
dessinée bien autrement que le reste : les 
personnages ont des formes pleines, sans 
visage, qui se découpent sur le blanc de 
page et font penser aux dessins de certains 
albums du Père Castor. Ils s’agitent dans 
des portions d’activités réparties au travers 
des pages pour arriver à la fin de l’aven-
ture de Scott Carré où «personne ne le voit 
plus. Sa femme l’a perdu, elle a peut-être 
jeté son mari en vidant le porte-poussière, 
elle a beaucoup de peine. Mais Scott Carré 
continue sa vie : il est tout seul dans la nuit, 
face aux étoiles». 

Ce passage de mots me semble préfigurer 
d’une certaine façon la toute fin de l’album 

qui, auparavant, passe encore par diverses 
intonations. Ainsi, le rire, celui qu’on ne peut 
réprimer dans des circonstances où il ne faut 
pas rire. Ce rire-là nous est suggéré par les 
mots et aussi par l’image. Plus : il s’impose 
à nous! Les visions formulées par les pa-
rents du défunt et les pages de caricatures 
qui leur sont associées se déclinent en une 
sorte de litanie un peu grotesque, alors que 
les portraits, placés côte à côte, sont tous 
plus déformés les uns que les autres. Une 
séquence qui me fait penser, pour la graphie 
et l’exagération donnée aux formes, à cette 
page de Nuit d’orage de Michèle Lemieux 
qui accompagne la réflexion : «Et si on pou-
vait changer de corps, est-ce que quelqu’un 
choisirait le mien?» Évidemment, l’esprit qui 
sous-tend ces deux planches d’illustrations 
diffère. L’interrogation philosophique de 
Nuit d’orage me semble jouer d’intériorité 
autrement que les observations de Harvey. 
En effet, plutôt qu’un questionnement sur 
soi, il s’agirait ici d’un passage destiné à 
détendre l’atmosphère et à contrer les pro-
blèmes du jeune héros : «Je ne comprenais 
pas grand-chose. Papa occupait entièrement 
mon esprit. Et je trouvais qu’à lui seul, ça 
faisait beaucoup de monde dans ma tête.»

Partir/rester

Il n’empêche que l’enfant, amené à VOIR son 
père dans le cercueil, devient à son tour IN-
VISIBLE. Ni le texte ni l’image ne formulent 
réellement ce contact visuel entre l’enfant et 
son père. Une dernière séquence est consa-
crée à effacer progressivement l’enfant, 
page après page, des bras de son oncle. 
Comme Scott Carré, dans son histoire, qui 
disparait à force de rapetisser et continue 
quand même à vivre, Harvey, devenu invi-
sible, n’est certes pas mort puisque c’est lui 
qui raconte son histoire… «Et c’est comme 
ça que je suis devenu invisible.» 

Musicalement, cette lente élimination 
ressemblerait à la finale de la Symphonie 
des Adieux de Haydn quand le compositeur 

fait taire, un à un, les musiciens qui éteignent 
leur bougie, se lèvent et quittent l’orchestre2. 
Ici, celui qui, tout au long du récit, s’est 
exprimé de façon simple et directe, pour 
livrer, avec moult détails, ses observations 
sur ce qui l’entoure et les évènements qui 
se sont déroulés dans sa petite vie, celui-là 
tire sa révérence. On peut quand même se 
demander ce qui justifie une fin pareille. 
Pourquoi l’enfant, héros de l’histoire, se 
prend-il au jeu de voir sans être vu?… Une 
chose est certaine, le personnage Harvey 
devenu invisible, l’image doit se taire aussi. 
Et c’est de façon très subtile qu’en bout de 
parcours, le geste arrêté de l’oncle ferme ses 
deux bras sur… un espace vide. 

Notes

1. Éditions La Pastèque, 2009. Prix 2009 du Gou-
verneur général, catégorie livre jeunesse, tant pour 
le volet texte que pour le volet illustration.

2. Ce faisant, Haydn voulait dire au mécène qui 
les engageait que les musiciens avaient besoin 
de vacances.

Michèle Lemieux, Nuit d’orage, Le Seuil jeunesse, 

1998.


